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    Présentation

    Les deux dernières décades de la vie de Freud ont été marquées par les épreuves personnelles, en particulier par le cancer de la mâchoire qui finit par l'emporter. Il remet inlassablement les découvertes de la psychanalyse sur le métier, introduit la notion de pulsion de mort, révise ses conceptions sur la sexualité féminine et sur le processus analytique. C'est l'époque où il s'avance le plus sur le chemin qui mène de l'analyse de l'individu à la compréhension de la société et de la religion.
Ce volume montre Freud au travail et le laisse s'exprimer lui-même sur ce qu'il pense de ses hypothèses, de ses découvertes et de leur devenir. Il se montre le critique le plus lucide et souvent le plus virulent de son œuvre.
C'est parce que Freud a su ouvrir d'innombrables voies nouvelles que ses successeurs ont pu suivre leur propre chemin dans l'exploration du psychisme de l'homme. C'est aussi parce que Freud n'a jamais voulu constituer de dogme que l'évolution de ses idées a pu être si féconde et si diversifiée mais parfois aussi dénaturée.
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Abréviations




Les principaux textes cités seront indiqués sous la forme abrégée suivante :
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	« Analyse avec fin analyse sans fin »
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	L’avenir d’une illusion




	AP

	Abrégé de psychanalyse




	APP

	« Au-delà du principe de plaisir »




	CA

	« Construction dans l’analyse »




	ISA

	Inhibition, symptôme et angoisse




	LMÇ

	« Le Moi et le Ça »




	LN

	« La négation »




	MC

	Malaise dans la civilisation




	MM

	Moïse et le monothéisme




	NC

	Nouvelles conférences




	PCAM

	« Psychologie collective et analyse du Moi »




	PEM

	« Le problème économique du masochisme »




	RIP

	Résultats, idées, problèmes




	SF

	« Sur la sexualité féminine »




	SFP

	Sigmund Freud présenté par lui-même











Sigmund Freud : l’homme et son rôle de 1920 à 1939





Repères chronologiques

1919 : Fondation de la maison d’édition : IPV (Internationaler psychoanalytischer Verlag)

1920 : Mort de Sophie, fille de Freud

1920 : Fondation de l’International Journal of Psychoanalysis

1920 : Fondation de la policlinique de Berlin

1920 : « Compléments à la théorie des rêves »

1920 : « Au-delà du principe de plaisir »

1921 : « Psychologie collective et analyse du Moi »

1922 : « Rêve et télépathie »

1922 : « De quelques mécanismes névrotiques dans la jalousie, la paranoïa et l’homosexualité »

1922 : Fondation de la clinique de Vienne

1923 : Opération du cancer de la mâchoire (avril)

1923 : « Le Moi et le Ça »

1923 : « Une névrose démoniaque au XVIIe siècle »

1923 : « Névrose et psychose »

1924 : « Le problème économique du masochisme »

1924 : « La perte de la réalité dans la névrose et la psychose »

1925 : Inhibition, symptôme et angoisse

1925 : Sigmund Freud présenté par lui-même

1925 : « La négation »

1926 : « Psychanalyse et médecine »

1926 : Visite d’Einstein

1927 : L’avenir d’une illusion

1927 : « Le fétichisme »

1927 : Dissolution du « Comité »

1929 : Malaise dans la civilisation

1930 : Prix Goethe

1930 : Mort de la mère de Freud

1931 : Récidive du cancer (juin)

1931 : « Sur la sexualité féminine »

1932 : Nouvelles conférences sur la psychanalyse

1932 : Pourquoi la guerre ? (avec Einstein)

1933 : Autodafé des livres de Freud en Allemagne (mai)

1934 : Moïse et le monothéisme (publié en 1938)

1936 : « Un trouble de mémoire sur l’Acropole »

1936 : Le Verlag est saisi par les nazis à Leipzig (mars)

1936 : 80e anniversaire ; hommage de Thomas Mann

1936 : Récidive du cancer

1937 : « L’analyse avec fin et l’analyse sans fin »

1937 : « Constructions dans l’analyse »

1938 : Abrégé de psychanalyse

1938 : Lors de l’Anschluss, Freud décide de quitter Vienne

1938 : Résultats, idées, problèmes

1938 : Nouvelle opération (septembre)

1938 : « Le clivage du Moi dans les processus de défense »

1939 : Récidive du cancer devenu inopérable

1939 : Mort de Freud le 23 septembre




Introduction

Pour présenter l’œuvre composée par Freud lors des vingt dernières années de sa vie, il convient de la situer non seulement par rapport aux acquis théoriques et cliniques des décennies précédentes, mais aussi dans le contexte personnel et le cadre des principaux événements historiques survenus à cette époque. Notre propos est de montrer Freud au travail, le laisser s’exprimer autant que possible lui-même sur ce qu’il pense de ses hypothèses, de ses découvertes et de leur devenir ; on verra qu’il est le critique le plus lucide, et parfois aussi le plus virulent de son œuvre. C’est parce que Freud a su ouvrir d’innombrables voies nouvelles que ses successeurs ont pu suivre leur propre chemin dans l’exploration du psychisme de l’homme. C’est aussi parce que Freud n’a jamais voulu constituer de dogme que l’évolution de ses idées a pu être si féconde et si diversifiée, et parfois aussi par la suite si dénaturée. Nous lui laisserons donc la parole, pour tenter de comprendre le processus de la création, tant de son œuvre de thérapeute que d’homme de science.

Cette période, depuis la fin de la Première Guerre mondiale jusqu’à la déclaration de la Seconde, est fertile en événements dramatiques qui ont eu des répercussions graves sur la vie de Freud et aussi sur l’œuvre. C’est par le recours à ses nombreux écrits, correspondances ou articles qui, par chance, ont pu en grande partie être conservés, que nous tenterons d’éviter les pièges opposés de l’hagiographie ou du dénigrement. Pour faire échec à quelques entreprises récentes prétendant apporter des révélations sur les secrets de sa vie ou de sa pratique de thérapeute, et aussi pour limiter les distorsions, conséquences des interprétations et commentaires qui se sont accumulés au fil des ans, notre propos est de faire retour à Freud lui-même. D’autres ont tenté ce « retour à Freud », mais c’était pour mieux le couler dans le moule d’un courant philosophique contemporain. Aujourd’hui, la théorie et la pratique psychanalytiques, leur avenir ou leur déclin, posent des questions dont nous chercherons les réponses dans les écrits de l’auteur.

La première partie de cet ouvrage donnera quelques repères sur l’homme Freud, sa santé physique et psychique, en respectant son désir de réserve et en renvoyant le lecteur aux biographies existantes pour une approche plus détaillée. Tissés dans la trame de sa vie, ces « enfants » de Freud que sont le « Comité secret » et la maison d’édition le Verlag portent témoignage de l’évolution et des conflits du mouvement psychanalytique au cours de ces deux décennies. Dans une seconde partie sera abordée l’œuvre de ces années de maturité, les développements, les remaniements et les nouvelles acquisitions, tant théoriques que cliniques.




Éléments biographiques

L’homme Freud. — Les biographies de Freud sont nombreuses, nous y renvoyons le lecteur (cf. bibliographie) et nous ne rappellerons ici que les événements majeurs. Freud a exprimé son opinion sur ce qu’il estimait devoir être rendu public de sa vie privée : « En ce qui concerne par ailleurs mes conditions de vie personnelles, mes luttes, mes déceptions et mes succès, le public n’a aucun droit d’en apprendre davantage. » Ses réactions aux différents projets de biographies sont claires. Par exemple, dans une lettre à Arnold Zweig qui lui soumettait un tel projet, il écrit : « Quiconque entreprend d’écrire une biographie s’engage au mensonge, à la dissimulation à l’hypocrisie, à la flagornerie et même à cacher son propre manque de compréhension puisque le matériel biographique n’est pas à disposition et que, s’il l’était, il serait inutilisable » (A. Z., 17 mai 1936). Autre réaction de Freud, cette fois-ci plus virulente, à la biographie que F. Wittels lui a consacrée (1923) : « Je n’aurais certainement jamais souhaité et réclamé un tel livre. Il me semble que le public ne possède aucun droit sur ma personne et qu’il n’a également rien à apprendre de moi tant que mon cas ne peut être exposé tout à fait clairement » (cité par Schur).

Quand Freud lui-même se fait biographe, à l’occasion de son discours prononcé en 1930 après qu’on lui a attribué le prix Goethe, il s’interroge sur le problème de la biographie des « grands hommes », pour réfuter d’éventuelles critiques : « […] nous avons ravalé le grand homme à la position d’objet d’investigation psychanalytique. Mais je répondrai tout de suite que nous n’avons pas eu l’intention de le faire et que nous ne l’avons pas fait… Mais que nous apportent ces biographies ? Aucune, si bonne et si complète fût-elle, ne pourrait répondre aux deux questions qui seules semblent mériter d’être posées. Elle ne nous éclairerait nullement sur l’énigme qui fait l’artiste et ne pourrait nous aider à mieux comprendre la valeur et l’effet de ses œuvres » (c’est moi qui souligne). Nous conformant à ce vœu de Freud, nous ne retiendrons de sa biographie que les faits qui ont leur part dans la résolution de ces deux énigmes : ce qui fait le génie de Freud et les répercussions de ses découvertes sur les modes de pensée contemporains.

Faut-il dissocier la vie et l’œuvre ou chercher des liens entre elles ? Dans le Post-scriptum (SFP), Freud montre comment la psychanalyse peut être assimilée au contenu de sa vie et se conforme ensuite à ce principe que rien de ce qui lui arrive personnellement ne mérite d’intéresser au regard de ses relations avec la science. Si la psychanalyse est bien devenue le centre de sa vie, cela ne suffit pas à établir des liens de causalité directe entre les événements de sa vie personnelle et les développements de sa pensée. C’est une démarche arbitraire que Freud a toujours réfutée. L’exemple le plus clair nous en est donné par les interprétations auxquelles a donné lieu l’introduction de la pulsion de mort dans la métapsychologie. À ce sujet, on a beaucoup débattu de la question de savoir si c’est sous la pression des événements qu’ont été remaniées sa vision de l’appareil psychique et ses conceptions pathogéniques. Ses détracteurs ont mis ce revirement sur le compte des effets combinés du vieillissement, de la maladie, des épreuves personnelles et d’un goût immodéré pour la spéculation. Or, quand Freud doit affronter un deuil personnel, celui de sa fille Sophie, emportée en trois jours par une pneumopathie grippale le 25 janvier 1920, il conteste l’interprétation du lien entre cette mort inacceptable et la théorisation de la pulsion de mort. Il s’en explique dans une lettre à Fritz Wittels [1923] : « Cela me parut toujours fort intéressant, un exemple en forme de mise en garde. Assurément dans une étude analytique sur un autre, je me serais fait l’avocat de la même corrélation entre la mort de ma fille et les cheminements de pensée de “Au-delà du principe de plaisir”. Et pourtant elle est fausse. “Au-delà…” fut écrit en 1919, alors que ma fille était d’une santé florissante. Elle mourut en janvier 1920. C’est en septembre 1919 que j’ai confié le manuscrit du petit livre à plusieurs amis de Berlin à fin de lecture. Il n’y manquait que la partie sur la mortalité ou l’immortalité des protozoaires. Probabilité ne signifie pas toujours vérité. »

Dans une lettre à Ludwig Binswanger, Freud avoue ceci : « Depuis nous sommes tous soumis à une lourde pression que je ressens même dans ma capacité de travail. Nous n’avons pu surmonter la monstruosité de la mort des enfants avant celle des parents. » On voit ici que si les orientations théoriques sont indépendantes des événements vécus, ceux-ci n’en affectent pas moins leur auteur dans sa chair ; affirmer le contraire serait de la dénégation.

À l’orée de cette seconde partie de la vie de Freud, ces deuils personnels surviennent dans un contexte de troubles profonds entraînant des mutations tant politiques que sociales et économiques. Cette période d’entre-deux-guerres voit l’effondrement du monde de la Mitteleuropa, berceau de la psychanalyse et de sa difficile restructuration. En 1920, Freud a la soixantaine et quarante ans d’activité psychanalytique derrière lui. L’époque de la guerre a marqué une césure par ses loisirs forcés et par les interrogations que pose le phénomène de la guerre. C’est l’occasion pour Freud de modifier l’agencement de ses découvertes antérieures, tout en restant fidèle à ses options essentielles.

Avec l’effondrement de la Triple-Alliance et la défaite de leurs armées, s’aggrave la pénurie en vivres (et surtout en tabac) et s’instaure une inflation galopante qui a fait fondre les réserves constituées par Freud ; seul le soutien de ses collègues de l’étranger qui lui envoient des patients payant en devises, permettent à Freud de survivre péniblement. Les deux décennies qui font l’objet de cet ouvrage s’achèveront aussi dramatiquement qu’elles ont commencé, avec l’Anschluss et l’émigration forcée de la famille Freud à Londres où il mourut le 23 septembre 1939, au moment de la déclaration de la Seconde Guerre mondiale. Faisant preuve d’une prescience étonnante, dans une lettre à Eitingon datée du 12 octobre 1919 Freud avait écrit : « La situation ici est sans espoir, et sans aucun doute ne changera pas. Je pense que l’Angleterre sera d’accord pour autoriser l’entrée d’anciens ennemis d’ici à ce que j’aie dépensé mes dernières économies, dans dix-huit mois approximativement. Mes deux frères reposent déjà en terre anglaise ; peut-être y trouverai-je aussi une place. » Vœu exaucé vingt ans plus tard, dans des conditions bien différentes. En exil forcé, Freud commente ce désastre ainsi : « Après soixante-dix-huit ans, dont plus de cinquante ans de travail acharné, j’ai dû quitter ma maison, j’ai assisté à la dissolution de la société scientifique que j’avais fondée, à la destruction de nos institutions, à la reprise en mains de notre maison d’édition par les envahisseurs, à la confiscation et à la mise au pilon des livres que j’avais écrits et j’ai vu mes enfants chassés de leur métier » (entretien accordé à Time and Tide, 1938.)

Freud et la maladie. — Toute cette période est marquée par une intense production théorique et clinique. L’œuvre freudienne y atteint sa pleine maturité. Qui pourrait se douter que l’homme souffre d’un cancer de la mâchoire récidivant, incapacitant et nécessitant de multiples interventions chirurgicales ainsi que des traitements douloureux ? Si les incidents cardiaques et autres manifestations hypochondriaques ou hystériformes (tel l’évanouissement dans les bras de Jung), ont marqué les périodes précédentes, les deux dernières décennies de la vie de Freud se présentent sous le signe de cette maladie cancéreuse. L’attitude de Freud devant la maladie et la mort nous est dévoilée à travers sa correspondance. Nous allons en suivre l’évolution depuis 1923 jusqu’à la fin en 1939. La première manifestation de la maladie est rapportée dans une lettre adressée à Jones le 25 avril 1923 : « J’ai détecté il y a deux mois sur ma mâchoire et le côté droit de mon palais une tumeur, une leucoplasie, que je me suis fait enlever le 20. Je ne travaille toujours pas et ne puis déglutir. On m’a assuré de la bénignité de la chose, mais comme vous le savez, personne ne peut garantir la tournure que prendrait une tumeur si on lui donnait la possibilité de grandir. J’ai moi-même diagnostiqué un épithéliome, mais cette éventualité ne fut pas acceptée. C’est le tabac qu’on accuse d’être à l’origine de cette rébellion des tissus. »

Ce fut le début d’une série de tromperies qui allaient avoir des conséquences considérables. Pourquoi Félix Deutsch, son ami et médecin, lui cache-t-il la vérité ? Freud ne serait pas prêt à affronter une telle vérité, dit-il. Ne serait-ce pas plutôt le disciple Deutsch qui ne put faire face à la réalité quand il comprit que ce n’était pas une leucoplasie mais un épithéliome ? La première des trente-trois opérations fut réalisée par Marcus Hajek, oto-rhino-laryngologiste connu. La tumeur prélevée fut analysée et se révéla être cancéreuse, mais Freud n’en fut pas averti. Les précautions pour prévenir le rétrécissement de la cicatrice n’ayant pas été prises, une rétraction considérable s’opéra, réduisant l’ouverture de la bouche et provoquant d’indicibles souffrances permanentes. Suivit un traitement aux rayons X puis des applications de capsules de radium.

À ce même moment, le 19 juin 1923, mourut Heinerle, le fils de Sophie qui elle-même avait été emportée par la grippe espagnole en 1920 : « […] je supporte très mal cette perte, je crois n’avoir jamais éprouvé un tel chagrin ; peut-être le choc est-il plus durement ressenti du fait de ma propre maladie. Je travaille contraint et forcé ; dans le fond, tout m’est devenu indifférent » (lettre à Kata et Lajos Lévy).

Une deuxième intervention effectuée par le Pr Hans Pichler ‒ suppression de la cloison entre la bouche et la cavité nasale, résection de la mâchoire supérieure et du palais ‒ fut entreprise en octobre 1923. Après l’intervention Freud se décrit ainsi à Abraham (19 octobre 1923) : « Pansement renouvelé aujourd’hui. Suis hors du lit. On a mis ce qui reste de moi dans des vêtements. Merci pour toutes les nouvelles… » Ce fut le début de seize années de souffrances, ponctuées par de nouvelles opérations. L’énorme prothèse, « le monstre », disait Freud, destinée à séparer la bouche de la cavité nasale, était si difficile à retirer et à replacer qu’elle exigeait souvent de recourir à l’aide d’Anna. « Le monstre » provoquait des inflammations locales très douloureuses, mais dès qu’on l’enlevait les tissus se rétractaient. Parler, manger, entendre devinrent de plus en plus pénibles. Pendant les périodes de rémission, Freud reprend le travail et en éprouve une grande jouissance : « Mon état de santé a très bien résisté à un mois de travail. J’ai éprouvé une satisfaction proprement animale à encaisser de nouveau de l’argent au bout de six mois. Localement j’éprouve encore toutes sortes de douleurs. Le plus pénible est le rétrécissement cicatriciel qui rend souvent impossible de glisser un cigare entre les dents et qui ne peut être combattu que mécaniquement, au moyen d’une pince à linge. Parler et mastiquer se font de façon très irrégulière, souvent mal. Mais cela suffit le plus souvent pour le traitement et l’alimentation indispensable. Mais aujourd’hui j’ai essayé pour la première fois la nouvelle prothèse, définitive, qui tient beaucoup mieux et je crois que mon élocution en a été aussitôt très améliorée. Je ne l’aurai que dans quelques jours. Alors continuons à peiner. » À sa grande amie, Lou Andrea Salomé, celle qu’il appelait « la compreneuse », il peut se dévoiler. En mai 1925, il lui écrit ceci : « Une carapace d’insensibilité m’enveloppe lentement ; ce que je constate sans me plaindre. C’est aussi une issue naturelle, une façon de commencer à devenir anorganique. […] Cela doit sans doute tenir à un tour décisif dans les relations entre les deux pulsions dont j’ai supposé l’existence. […] La pression sensible et incessante d’une énorme quantité de sensations importunes a dû hâter cet état par ailleurs prématuré peut-être, cette disposition à tout ressentir sub specie aeternitatis. » Après une angine de poitrine et des symptômes cardiaques en février 1926, le cycle interminable des leucoplasies, de la prolifération des lésions continue. Elles seront traitées chirurgicalement l’une après l’autre, soit par excision, soit par électrocoagulation, soit par les deux procédés réunis : Freud subit ainsi une trentaine d’interventions. Ce n’est qu’en 1936 que l’une de ces lésions se révéla être à nouveau cancéreuse ; elle fut suivie d’une récidive en 1939 qui ne put être traitée par la chirurgie en raison de son emplacement. Face à ces difficultés, Freud ne perd jamais son sens de l’humour, même s’il est noir. Il rapporte à Stefan Zweig (10 mai 1931) : « […] Car le 24 avril j’ai dû subir une nouvelle opération […] et j’y ai perdu une bonne part de mon énergie et aujourd’hui après tout ce que j’ai subi je suis sans forces, incapable de lutter et je suis gêné dans mon langage, je ne suis pas un reste réjouissant d’humanité. Des amis bien intentionnés me conseillent de choisir de préférence une autre voie pour sortir de la vie que des récidives à cet endroit ; je suis d’accord mais tellement dépourvu d’influence sur le cours futur des événements. Demain je me hasarderai pour la première fois à me remettre au travail. Une heure le matin, une heure l’après-midi. La vie pour garder sa santé comme on protège les monuments historiques est sinon difficilement supportable. »

Les amis fidèles s’activent pour trouver des solutions miracles. En 1931, afin d’améliorer cette prothèse toujours insatisfaisante, Ruth McBrunswick décida de faire appel à une sommité, le Pr Kazanijan, de Harvard, qui participait à un congrès de stomatologie à Berlin. Celui-ci refusa mais ne tenant pas compte de son refus, Marie Bonaparte prit le train pour Paris, y rattrapa le « magicien » qui consentit à traiter Freud pour 6 000 $. Il travailla sur la prothèse pendant vingt jours, mais le résultat fut bien décevant.

Pendant cette période de seize ans s’accomplit, outre les ravages de la maladie, le processus naturel du vieillissement ‒ Freud avait atteint l’âge de 83 ans. À cela s’ajoutèrent les crises du monde extérieur dont le point culminant fut l’Anschluss de l’Autriche au Reich allemand. Cet événement contraignit la famille Freud à l’exil en Angleterre. Quand cette fuite parut devenir inéluctable, Freud décida de dissoudre la société psychanalytique de Vienne. Lors de l’ultime réunion de son comité le 13 mars 1938 il conseilla aux membres présents d’agir comme Rabbi Jochanan Ben Zakkai après la destruction du temple de Jérusalem par l’empereur Titus : celui-ci s’en alla pour la ville de Jabneh où il perpétua les traditions en fondant une école de Thorah. Ce conseil fut heureusement suivi ; toutes les sociétés de psychanalyse actuelles sont les rejetons de cette société de Vienne.

L’émigration de la famille Freud en 1938 est rapportée par H. Leupold-Löwenthal (Revue internationale d’histoire de la psychanalyse, 1989, 2, 440-462) avec tous ses détails à la fois horribles et dérisoires. Arrivé à Londres il écrit le 19 juillet 1938 : « Pour l’instant je suis installé provisoirement ici avec ma femme, ma belle-sœur, hélas malade, ma fille Anna, ma fille mariée, son époux et son fils Martin. Mon fils Ernst vit ici depuis cinq ans dans de bonnes conditions. Malgré toutes les difficultés du nouvel environnement ‒ en Angleterre chaque détail est différent ‒ nous nous sentirions assez bien si les nouvelles de Vienne, notre impossibilité d’aider tous ceux qui en auraient tellement besoin [1]  permettaient à un sentiment de bien-être de se manifester. » Puis la famille s’installa dans une maison avec un beau jardin à Maresfield Gardens ; Freud ne manque pas de manifester sa gratitude ironique à Hitler : il disposait enfin d’un bureau donnant sur un superbe jardin, ce dont il avait toujours rêvé. Il regrettait simplement de ne pas pouvoir en jouir pendant assez longtemps. Freud, lucide, sait qu’il vit ses derniers moments. Fin avril 1939, sa lettre à Marie Bonaparte décrit bien son état d’esprit : « Ma chère Marie, Je ne vous ai pas écrit depuis longtemps, […] Je ne vais pas bien, mon mal et les suites du traitement en sont la cause, mais dans quelles proportions l’un et l’autre, je l’ignore. On a tenté de me plonger dans une atmosphère d’optimisme en me disant que le carcinome est en régression, que les symptômes réactionnels ne sont que temporaires. Je n’en crois rien et n’aime pas être trompé… » De plus en plus affaibli et torturé par les souffrances, Freud n’arrivait plus que difficilement à lire. Le dernier livre qu’il lut était La peau de chagrin de Balzac qu’il commenta ainsi : « C’est juste le livre qu’il me faut. Il parle de rétrécissement et de mort par inanition. »

Le 21 septembre 1939, Freud prit la main de Schur, son médecin personnel qui l’avait suivi dans son exil londonien et avec lequel il avait conclu un pacte dix ans auparavant : « Vous vous souvenez de notre première conversation. Vous m’avez promis alors de ne pas m’abandonner lorsque mon temps serait venu. Maintenant ce n’est plus qu’une torture et cela n’a plus de sens. Je vous remercie. Parlez-en à Anna. » Après une injection de deux centigrammes de morphine, Freud s’endormit d’un sommeil paisible. Cette dose fut renouvelée douze heures plus tard. Il entra dans le coma et ne se réveilla plus. Il mourut le 23 septembre à trois heures du matin.

Pendant les vingt années qui avaient précédé, luttant non seulement contre la maladie mais aussi contre ses ennemis de l’extérieur et souvent même de l’intérieur, Freud n’avait cessé de travailler pour approfondir sa conception du fonctionnement de la psyché et affermir la position de la psychanalyse dans le monde scientifique.




Le mouvement psychanalytique (1919-1939)

À la fin de la Première Guerre mondiale la situation de la psychanalyse n’est pas brillante en Autriche et en Allemagne où l’hostilité des milieux médicaux est grande. Les théories psychanalytiques sont qualifiées d’ « efforts mystiques inadmissibles sous un voile scientifique » (A. E. Hoche, réunion des neurologues et aliénistes du Sud-Ouest allemand). Pour E. Kretschmer c’est « une chimère conceptuelle […] un spectre infernal d’une mythologie cérébrale ». Ces prises de position trouvent leur apogée avec l’arrivée de Hitler au pouvoir et l’interdiction totale de la « science juive ».

Face à cette hostilité, où en sont la théorie et la pratique psychanalytiques ? Si la situation extérieure est difficile, la situation interne de la psychanalyse à l’orée des années vingt est stabilisée : il ne s’agit plus d’œuvrer pour faire accepter par la communauté les idées nouvelles, mais plutôt de tempérer le désir d’indépendance des disciples. Il est nécessaire d’introduire de nouveaux concepts pour que les résultats thérapeutiques soient conformes au niveau de compréhension des phénomènes psychiques. Quant aux disciples de Freud, souvent analysés par lui, ils mettent en lumière que le désir de parricide peut être plus fort que celui de l’inceste. De même que Freud a su faire du transfert non plus un obstacle au traitement mais un levier pour le faire évoluer, il a dû se résigner à subir les effets de l’œdipe chez ses disciples afin d’en faire un instrument de progrès.

Le « Comité ». — Les liens entre les disciples de Freud sont concrétisés par le « Comité secret » proposé par Jones pour former une sorte de vieille garde autour de Freud afin d’amortir les dissensions. Tous les membres doivent se soumettre à une clause impérative : « Nous n’aurions à nous engager que sur un seul point : si l’un d’entre nous décidait de rejeter l’un des principes fondamentaux de la psychanalyse, par exemple le concept du refoulement, de l’inconscient, de la sexualité infantile, etc., il promettrait de ne pas le faire publiquement avant d’avoir discuté de la question avec les autres. » Le Comité est formé par le cercle restreint de ses plus proches collaborateurs, Karl Abraham, Sàndor Ferenczi, Otto Rank, Ernest Jones, Max Eitingon et Hanns Sachs. Freud répond avec enthousiasme à cette proposition de Jones : « J’avoue que vivre et mourir me deviendrait plus facile si je savais qu’une telle association existe pour veiller sur mon œuvre. » Ce groupement de défense de la « cause » imprégna la construction et l’extension du « mouvement psychanalytique » d’une façon décisive. Cette institution a élaboré les premiers statuts de la psychanalyse en 1910. L’histoire du « Comité secret » se déroule en trois phases : première phase de 1912 jusqu’en 1920, période pendant laquelle cinq Kommittee-briefe (lettres du Comité) rendent compte de l’activité du groupe. Pendant la seconde phase, de 1920 jusqu’en 1927, 361 Rundbriefe (lettres circulaires) permettent de voir comment les membres du Comité, dès cette époque, ont discuté et élaboré en commun la politique de l’Association. La signification que Freud donne à la création de ce « Comité secret » et l’importance de chacun des membres dans la lutte pour « la chose » (die Sache) commune se traduit par le symbole de l’anneau portant une inscription grecque qu’il offrit à chacun de ses collègues en signe de reconnaissance et d’estime, et que ceux qui en étaient honorés portaient comme marque de leur compagnonnage. La datation incertaine concernant la fin de cet échange de lettres circulaires, est une indication du démantèlement du « Comité secret ». Le maintien de celui-ci était lié à la dynamique de groupe de ce « groupe de travail » et aussi à la dynamique relationnelle entre Otto Rank et Sigmund Freud d’une part, et avec ses collègues-rivaux d’autre part. Du fait du rôle prédominant de Rank à la haute époque du « mouvement psychanalytique international », son départ, puis la mort d’Abraham (décembre 1925) et le cancer de Freud (1923) furent les événements importants qui contribuèrent à la déstabilisation puis à l’éclatement définitif du Comité. Entre l’arrêt progressif de l’activité épistolaire des membres ‒ après que Rank se soit séparé de Freud et de ses collègues, puis de la psychanalyse ‒ et le renouveau officiel de la correspondance, subsiste une lacune dans les « lettres circulaires » (d’avril 1924 à novembre 1926). Cette « lacune de communications » fut compensée par l’intensification des échanges épistolaires privés des membres du Comité avec Freud.

Ce n’est qu’à la suite d’une lettre circulaire du 23 novembre 1926 ‒ écrite par Anna Freud sous la dictée de son père ‒ qu’un nouvel accord pour rétablir les lettres circulaires, fut rendu possible et concrétisé. Ainsi commence la troisième période de travail de l’ex-« Comité secret » en tant que « Direction centrale de l’Association psychanalytique internationale ». Jones relate : « Après le Congrès d’Innsbruck (1927) nous avons modifié la structure du Comité en instaurant notre groupe privé en tant que présidence de l’Association internationale. Eitingon en fut nommé président, Ferenczi et moi, vice-présidents, Anna Freud secrétaire et van Ophuijsen trésorier » (Jones, III, p. 165). Ce groupe dirigeant reprit la tradition des « lettres circulaires ». Les 83 lettres portées actuellement à notre connaissance permettent d’entrevoir les efforts et les difficultés qui, lors de la prise de pouvoir par le national-socialisme, accablèrent ceux qui furent forcés à l’émigration.

L’actuelle API (Association psychanalytique internationale) directement issue de ce « Comité secret » continue à assurer la préservation des principes fondateurs de la psychanalyse.

Le « Verlag ». — L’autre « enfant » de Freud c’est la maison d’édition, le Internationaler Psychoanalytischer Verlag qui permettait de publier les ouvrages de psychanalyse sans dépendre d’une politique commerciale. L’objectif est de faire connaître dans le monde scientifique et auprès du public les idées, conceptions et pratiques de la psychanalyse freudienne. Freud définit ainsi le Verlag : « La nouvelle maison d’édition, s’appuyant sur les moyens de la donation de Budapest, se fixe pour tâche d’assurer la parution régulière et une distribution fiable des deux revues […] mais en outre […] la maison d’édition fera imprimer des livres et brochures relevant de la psychanalyse médicale et appliquée et, du fait qu’elle ne constitue pas une entreprise visant au profit, elle peut mieux prendre en compte les intérêts des auteurs que cela ne se fait d’ordinaire de la part des éditeurs faisant commerce de livres » (1919 c, p. 96). La sixième édition de La psychopathologie de la vie quotidienne sera le premier des livres édités. « Vous avez entendu dire que la maison d’édition est ma création, mon enfant et vous savez que l’on ne veut pas survivre à ses enfants, que l’on veut bien plutôt assurer leur existence après sa propre disparition… C’est seulement parce que mes propres publications se vendaient relativement le mieux alors que je n’en touchais pas les honoraires auprès de la maison d’édition, qu’elle fut à même d’imprimer les œuvres de nos membres… sans la maison d’édition nous serions impuissants » (lettre à Ferenczi, 24 janvier 1932).
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Le Verlag permettra de réaliser entre 1923 et 1934 la première édition des œuvres complètes de Freud, les Gesammelte Schriften en douze volumes.

Le déferlement du nazisme va transformer la situation de la psychanalyse en Europe. Détruit à Leipzig en 1936, puis à Weimar et à Vienne en 1938, le Verlag sera définitivement liquidé en 1941. La quasi-totalité des praticiens émigre aux États-Unis ou en Grande-Bretagne et le mouvement devient anglophone. La langue allemande disparaît des congrès et des publications en même temps que la culture freudienne est bannie de l’ancien monde germanique où elle s’était épanouie. Exilé à Londres, Freud fonde une nouvelle maison d’édition qui prend la suite du Verlag, Imago Publishing Company. Sa mission primordiale sera de publier la première édition chronologique des œuvres complètes de Freud en langue allemande, les Gesammelte Werke (17 vol., 1940-1952), ne comprenant ni les textes préanalytiques, ni d’appareil critique. Strachey, l’ami fidèle et dévoué, consacrera toute sa vie à l’élaboration d’une traduction en anglais, The Standard Édition of the complete psychological works of Sigmund Freud (20 vol., 1953-1974) avec un appareil critique jamais égalé.

Gottfried Bermann Fischer, chassé d’Allemagne, avait rencontré Freud à Vienne en 1938. Exilé à Stockholm, il y fonde la maison d’édition qui porte son nom. De retour à Francfort il se lie à Alexandre Mitscherlich, le rénovateur de l’école psychanalytique allemande, et décide de rapatrier l’œuvre de Freud en Allemagne. Il rachète, aidé par Ernst Freud, les Gesammelte Werke à Imago et les fait paraître dans sa maison en 18 volumes (1960-1988). Cette entreprise fut non seulement éditoriale, mais visait à réintégrer la pensée freudienne dans la culture allemande en République fédérale alors qu’en Allemagne de l’Est elle est à nouveau bannie. Ilse Gubrich-Simitis élabore une édition thématique des œuvres de Freud, la Studienausgabe (11 vol., 1969-1975), pour cet éditeur. Elle publie ensuite un volume supplémentaire, le Nachtragsband des Gesammelte Werke, avec un considérable appareil critique. Pour la publication des textes préanalytiques, elle se heurte au refus des enfants de Freud. Les éditeurs qui ont pris la succession de Fischer refusent d’éditer ces ouvrages, invoquant des raisons financières. L’Allemagne réunifiée a-t-elle décidé d’oublier Freud une nouvelle fois ? Ces imbroglios éditoriaux sont un signe de résistance à la psychanalyse et confirment l’importance accordée par Freud aux publications.

Le destin du Verlag était en effet un thème de préoccupation central pour Freud. En 1932, au bord de la faillite, il lance un appel au secours aux présidents des associations psychanalytiques pour qu’ils aident par des dons à prévenir « la perte de livres représentant une grande valeur ». Au printemps 1936, le stock de livres fut confisqué par la Gestapo à Leipzig, puis ce fut la fermeture forcée de la maison d’édition de Vienne en 1938. Le processus de liquidation de la Société psychanalytique de Vienne confirme ironiquement la liaison étroite que Freud avait vue en 1932 entre le destin de la maison d’édition et celui du mouvement psychanalytique.

Afin de bien mettre en valeur combien les ouvrages de psychanalyse sont porteurs d’idées dérangeantes, souvenons-nous de la nuit du 10 mai 1933, nuit de l’autodafé de tous les livres qui témoignent d’un esprit non allemand. Orchestrée par Goebbels, cette cérémonie eut lieu à Berlin, place de l’Opéra, mais aussi dans de nombreuses autres villes. Partout c’étaient de grandes fêtes spectaculaires avec retraites aux flambeaux et fanfares. La cérémonie de Berlin fut particulièrement grandiose ; des étudiants, musique en tête, vêtus d’uniformes de SA flambant neufs, se passaient les livres de main en main jusqu’au bûcher. Des récitants déclament les « paroles du feu » de Goebbels à la lueur de projecteurs de cinéma. Le quatrième récitant déclame : « Contre l’effilochement de l’âme provoqué par la surestimation de la vie des instincts, pour la noblesse de l’âme humaine, je livre à la flamme les écrits de Sigmund Freud. » Les clameurs d’enthousiasme de la foule deviennent telles que les récitants ont de la peine à se faire entendre et doivent hurler leur propos.

Certaines pages ont résisté : Stefan Zweig reçut d’un anonyme une page à moitié calcinée d’un de ses livres qu’il garda comme un fétiche jusqu’à la lin de sa vie. On peut rêver à la découverte d’une page à demi consumée de la Traumdeutung (L’interprétation des rêves) sur laquelle on pourrait lire : « Père ne vois-tu pas que je brûle ? », qui est l’intitulé d’un des rêves qui y sont décryptés.
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